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INTRODUCTION

			PAU – Dimanche 11 octobre

			La main gantée de cuir, en face de lui, tenait un revolver.

			Un Smith & Wesson calibre 38 spécial, pensa-t-il, le même que celui qu’il s’était procuré pour se protéger et qui était dans le tiroir de sa table de nuit.

			Hors de portée, inutile !

			Quelle ironie !

			Après une journée riche en émotions, il était rentré chez lui ce dimanche soir, un peu las. 

			Il avait pensé que la silhouette noire avait dû s’introduire dans son appartement pendant qu’il se changeait pour la soirée. En tout cas, elle n’avait fait aucun bruit.

			Il l’avait trouvée, assise dans son fauteuil préféré, un club qu’il avait acquis lors d’une vente aux enchères et fait restaurer à grand frais par le meilleur tapissier sellier parisien. 

			Elle lui avait laissé le choix : une balle dans la tête ou un dernier Armagnac pour faire passer les cachets, ceux-là même qui l’aidaient, en temps normal, à dormir. 

			Le breuvage ambré était son péché mignon et il avait préféré un départ en douceur à la brutalité d’un coup de feu.

			Certes, il avait bien tenté de lui parler, de l’amadouer. Il avait promis, il avait même supplié, mais elle était restée inflexible.

			Rien n’y avait fait.

			Il savait qu’il arrivait au bout de son chemin. 

			La mort ne lui faisait pas peur, il l’avait acceptée, il lui manquerait juste un peu de temps pour aller au bout de son projet.

			Heureusement, il avait pris quelques précautions et il souhaita qu’elles suffisent.

			Il avait eu une pensée pour son neveu, pour sa nièce et une immense bouffée de chagrin, de regrets, de remords, lui avait fait monter les larmes aux yeux.

			Quel gâchis !

			


			— Si je dois me suicider, puis-je, au moins laisser un mot d’adieu à mes amis et à mes proches ?

			— J’allais vous le suggérer, chuchota la voix, mais pas d’entourloupes.

			


			Résigné, il avait pris son Mont-Blanc favori et sorti de son secrétaire une page blanche.

			Il était resté songeur quelques instants, avait pris une profonde inspiration, puis, sous le regard inquisiteur de la menace armée, il avait commencé sa lettre d’adieu.

			La plume avait crissé quelques minutes sur le papier avant qu’il ne traça le point final.

			L’ombre s’en était emparé, l’avait relu et avait semblé satisfaite.

			


			Il faisait chaud, très chaud dans son appartement cossu du boulevard des Pyrénées, lorsque son dernier sommeil l’avait rattrapé, affalé sur la feuille noircie.

			


			PAU – Lundi 12 octobre 

			Pour une fois, la commissaire Russel avait décidé de tirer au flanc en ce lundi matin. Elle était épuisée. Sa fille unique lui avait confié ses deux charmants, mais remuants, bambins pour partir en week-end avec son nouveau copain. Elle avait été ravie de les voir arriver comme elle avait été enchantée de les voir repartir. 

			Chic, ouf !

			La ville était plutôt calme en ce début d’automne et aucune affaire pressante ne réclamait sa présence immédiate. Elle avait un peu de temps devant elle. Elle comptait bien traînasser un peu au lit et Michel, son époux, se faisait entreprenant. 

			


			Quand elle reçut le coup de fil lui apprenant la mort de Jean Lafont, un suicide apparemment, elle sut d’instinct que les emmerdes allaient arriver et que sa paisible pré-retraite Paloise allait subir quelques soubresauts.

			Ignorant les grognements de dépit de son mari, pourtant habitué aux aléas de son métier, elle se leva, avala d’un trait son café brûlant, s’habilla en coup de vent, tout en veillant à rester coquette, et fila rejoindre la rue O’Quin au volant de sa petite italienne qui avait tout d’une grande.

			Elle se gara sur la place qui lui était réservée, et rentra en saluant aimablement, comme à son habitude, le gardien en faction.

			Elle était proche de ses troupes tout en sachant se faire respecter quand le besoin s’en faisait sentir.

			


			Dès son arrivée, ses hommes lui firent un topo rapide de la situation : ce matin, Marie-Christine Lafont avait retrouvé son beau-frère, mort. Elle avait aussitôt appelé la police qui s’était rendue sur place avec un médecin.

			Le décès avait été constaté et une lettre d’adieu avait été retrouvée sur place, mais la mort de l’oncle de l’actuel ministre de l’Intérieur, l’étoile montante de la majorité, se devait d’être gérée d’une manière tout à fait particulière.

			


			En vieille routière, habituée des arcanes et des méandres du pouvoir et de la politique, elle prit deux décisions immédiates.

			La première fut de convoquer le capitaine Marc Férant.

			La cinquantaine, un passé irréprochable, calme, posé, efficace et discret, il serait parfait pour mener l’affaire.

			Elle appela ensuite la place Beauvau et demanda à parler au chef de cabinet du ministre.

			La communication fut brève. Hervé Barlan l’écouta en silence, lui posa quelques questions, lui fit deux ou trois recommandations et la remercia.

			Ce ne fut qu’ensuite qu’elle se fit accompagner par son adjoint sur les lieux. Le corps n’avait pas encore été enlevé et attendait son transport à l’unité médico légale de l’hôpital.

			Chose inhabituelle en cas de suicide supposé, une équipe de la police technique et scientifique était déjà à l’œuvre. Cinq spécialistes, de blanc vêtus, surchaussures aux pieds, charlottes sur la tête, traquaient les moindres indices, prenaient des photos, relevaient les traces papillaires.

			Elle avait demandé elle-même cette intervention et elle s’assura qu’un maximum de précautions avaient été prises comme le ministère l’avait suggéré. 

			Restait à attendre…

		

	
		
			









CHAPITRE 1

			Quelques heures plus tard, l’Airbus A319 d’Air France dans lequel j’avais pris place à Orly, atterrissait sur les pistes de l’aéroport Pau Pyrénées.

			Comme presque toujours, quelques turbulences en avaient perturbé le court trajet, juste au moment où le personnel navigant servait le mauvais café habituel.

			Je n’aimais pas l’avion. Je l’acceptais comme moyen de transport idéal pour voyager rapidement, mais je ne l’aimais pas. 

			J’avais du mal avec les choses que j’avais l’impression de ne pas maîtriser. Curieusement, le train ne me faisait pas cet effet. Peut-être la pensée d’avoir quelques kilomètres de vide sous les pieds me rebutait-elle. 

			Comme à chaque fois, des sentiments confus troublaient les premiers instants de mon retour. Mélange incertain de joie, nostalgie, mélancolie, j’avais du mal à cerner vraiment ce que je ressentais.

			Ce n’était que quand j’apercevais Jean-Pierre, le surnom du Pic du Midi d’Ossau, notre Everest Béarnais, que la quiétude me rattrapait.

			Aujourd’hui, je pus tout juste le distinguer dans la semi pénombre de ce début de soirée de mi-octobre, mais cela me suffit.

			En attendant la livraison de ma valise, j’en profitai pour vérifier que la réservation d’une chambre à mon nom, à l’hôtel de la reine Margot, avait bien été effectuée. 

			Elle l’était, mes administratifs faisaient bien leur boulot.

			Mon mince bagage récupéré, je ne comptais pas m’éterniser ici, je me pointais chez le loueur de voiture.

			Un peu amène guichetier, sans lever la tête, me demanda :

			— Oui ? C’est pour quoi ?

			— Pierre Casabonne, commissaire Pierre Casabonne. Vous devez avoir quelque chose pour moi. 

			Deux doigts boudinés, à la propreté suspecte, coururent laborieusement sur le clavier tout aussi crasseux. Il leva la tête, le visage empourpré.

			— Oui, effectivement, tout est en ordre. Combien de temps comptez-vous la garder ? m’interrogea-t-il, l’air gêné.

			Je haussai les épaules.

			— Le temps qu’il faudra !

			Même si ma réponse ne lui convint pas, il s’abstint de tout commentaire.

			Il me donna les clés et m’indiqua où trouver la Clio grise que les services ministériels avaient louée pour moi.

			La luxueuse berline récupérée, je sortis du parking rapidement et je n’eus pas besoin de brancher le GPS pour trouver mon chemin. 

			Même si le nord de Pau avait changé ces dernières années, je savais parfaitement où me diriger pour éviter les bouchons des sorties de bureaux.

			


			Au passage, je jetai un œil curieux au nouveau casino, implanté là, au nord de la ville. Je me demandai si j’aurai le temps d’y faire une petite visite avant de repartir, juste histoire de voir s’il avait autant de cachet que l’ancien, implanté en plein centre depuis le début du siècle dernier. 

			J’étais là en simple observateur, Hervé Barlan me l’avait bien précisé, ma feuille de route était claire : m’assurer que le suicide en était bien un, pour ne laisser aucune place aux rumeurs. 

			Le décès de l’oncle du ministre de l’Intérieur ne passerait pas inaperçu et dès que la presse en aurait eu vent, le tourbillon politico-médiatique avec ses excès, ses sous-entendus, ses interprétations, ses fausses nouvelles, se mettrait en branle. Il faudrait, immédiatement et irrémédiablement, couper l’herbe sous le pied à toute médisance.

			Demain, j’irai me présenter à la patronne du commissariat et je verrai bien comment se présenterait l’affaire. 

			Si tout était clair, je reprendrai un vol le soir même. 

			


			Arrivé à l’accueil de la cambuse, je patientai derrière pilotes et personnels navigants qui m’avaient conduit à bon port. 

			Je n’ignorai pas que l’établissement hébergeait pour la nuit les équipages de la compagnie aérienne nationale. 

			La charmante hôtesse qui m’avait servi le café dans l’avion, se retourna et, me reconnaissant, elle me rendit mon sourire, ses joues rosissant un petit peu. 

			Malgré le temps de vol réduit, nous avions échangé quelques phrases aimables et quelques regards chargés de sous-entendus.

			J’adorais tomber dans les clichés. J’osai, à voix basse :

			— Enchanté de vous revoir si vite. Je serais ravi si vous acceptiez de boire un verre en ma compagnie.

			Son visage s’empourpra davantage. Furtivement, elle jeta un œil en direction de ses collègues qui, heureusement, ne prêtaient pas attention à nous. 

			Je compris sa réticence.

			— Ailleurs si vous voulez ! lui glissai-je.

			Elle ne répondit pas, mais je la sentis hésitante.

			Je lui tendis ma carte qu’elle empocha rapidement, sans me regarder, comme si le bout de papier lui brûlait les doigts.

			


			Quand mon tour fut venu, la réceptionniste, s’étant rendue compte de notre manège, me tendit mes clés, accompagnées d’un narquois :

			— Bonne soirée, monsieur !

			— Merci mademoiselle, j’y compte bien !

			


			Et, effectivement, la soirée fut bonne.

			Inès, puisque la belle portait ce charmant prénom, me téléphona plus tard. 

			Elle s’excusa pour son comportement.

			— Une mauvaise réputation est si vite établie, me dit-elle.

			Je ne la détrompai pas.

			Je l’invitai à me rejoindre en ville, pour plus de discrétion, si elle le souhaitait.

			— Je préfèreraiw rester à l’hôtel, si vous n’y voyez pas d’inconvénients. 

			— Je suppose, aussi, que le bar est à éviter ! Champagne dans ma chambre ?

			— Excellente idée. J’aurai faim aussi… Après !

			Au moins les choses étaient claires. 

			— Nous testerons le room service ! lui répondis-je en riant.

			


			Lorsqu’elle me rejoignit, son chignon règlementaire avait disparu, laissant ses cheveux longs caresser ses épaules par-dessus un élégant chemisier noisette, parfaitement assorti à ses yeux dorés et pétillants.

			Quand elle s’assit à mes côtés, sa jupe, déjà courte, remonta et je ne pus empêcher mon regard de se porter sur les cuisses halées de la belle, ainsi exposées.

			Elle s’en aperçut. 

			— Satisfait de ce que vous voyez ? me demanda-t-elle en riant.

			— Je serais difficile si je te disais que non, répliquai-je, sur le même ton, la tutoyant intentionnellement.

			Elle ne répondit pas, mais son sourire le fit pour elle.

			La belle avait de l’humour, de la conversation et des atouts qui ne demandaient qu’à se laisser découvrir. Nous passâmes une délicieuse soirée.

			Quant au reste, inutile de s’étendre sur le sujet… mais pour une bonne nuit, ce fut une bonne nuit !

		

	
		
			









CHAPITRE 2

			Pau – Mardi 13 octobre 

			Quand je me réveillai le lendemain, j’étais seul dans mon lit.

			De nos ébats mouvementés restait juste le parfum d’Inès sur les draps et l’empreinte rouge de ses lèvres sur un mouchoir en papier posé bien en évidence sur la table de nuit.

			L’attention me fit sourire. Il faudrait que je pense à la rappeler… à l’occasion…

			Une rapide douche régénératrice plus tard, je descendis prendre le petit-déjeuner et, au passage, j’adressai un clin d’œil à la jeune fille qui se tenait, de nouveau, à l’accueil.

			Elle rougit, gênée et baissa la tête vers son écran. 

			L’exercice nocturne avait aiguisé mon appétit. Après une roborative collation, c’est l’estomac bien rempli que je me dirigeai vers le commissariat.

			


			Au planton de service, je déclinai mon identité et demandai à voir Russel.

			Elle décrocha le téléphone et m’invita à patienter, la commissaire allait me recevoir.

			Une demi-heure plus tard, j’attendais toujours et je bouillais pour de bon.

			J’avais eu tout le loisir d’observer les va et viens si particuliers des commissariats de province, faits de moments cocasses souvent, tragiques parfois, mais jamais anodins. 

			J’avais aussi consulté mes messages, lu mes mails et même répondu à certains d’entre eux.

			Je trépignais.

			Je n’aimais pas perdre mon temps, mais par-dessus tout, je n’aimais pas qu’on me prenne pour un imbécile.

			La jeune collègue à l’accueil n’avait pas cessé de me jeter des coups d’œil gênés.

			


			J’allai la voir :

			— Vous direz à votre patronne que je la remercie.

			Elle rougit.

			Je balançai un sms à Barlan et m’en allai.

			Je récupérai ma voiture et filai vers le boulevard des Pyrénées à travers le centre-ville déjà embouteillé.

			Je voulais voir où Jean Lafont habitait et puis j’aimais l’endroit, sa vue sur le piémont, sur les montagnes.

			Mon téléphone sonna. Le numéro du commissariat s’afficha, je ne répondis pas.

			Je repérai l’immeuble où l’on avait découvert le corps. Je ne m’attendais pas à de grandes révélations en l’examinant de l’extérieur, je voulais juste m’imprégner des lieux, ressentir l’ambiance qui s’en dégageait.

			Juste à côté de l’édifice, la salle d’un bar branché de la promenade permettait d’avoir une vue dégagée sur la résidence, mais aussi sur les montagnes. Je m’y installai.

			C’était un de ces établissements dans lesquels la jeunesse dorée paloise aimait à se retrouver le soir, la journée étant réservée aux « boomers » qui se baladaient sur ce belvédère et qui aimaient s’y assoir, au soleil, du moins quand il daignait se montrer. 

			Je commandai un café.

			Le même interlocuteur chercha de nouveau à me joindre.

			Je raccrochai.

			Ce n’est qu’à sa quatrième tentative que j’acceptai l’appel.

			C’était Russel et elle commença par se défausser mollement, mettant en avant je ne sais quelle mauvaise explication. 

			J’avais ces comportements en horreur.

			Je la coupai net, volontairement grossier :

			— Écoutez commissaire, je ne suis pas là pour vous emmerder. Je suis ici en simple observateur et vous savez pertinemment pourquoi ! Maintenant, si vous voulez jouer à celui qui a les plus gros biscotos, à vous de voir, mais je doute que vous ayez quelque chose à y gagner. D’ailleurs Beauvau a dû vous le rappeler, non ?

			Elle accusa le coup et mis du temps à me répondre. Penaude, elle finit par s’excuser pour de bon, m’invitant à la rejoindre quand je voudrais.

			— J’ai chargé le capitaine Férant de l’enquête, il pourra nous faire un topo.

			— Très bien, faisons comme ça ! lui répondis-je d’un ton sec, et je raccrochai sans attendre. 

			


			Je n’avais pas l’intention d’accourir aussitôt et je ne me lassai pas d’admirer la vue grandiose que j’avais depuis ce balcon.

			En ce début d’automne, les forêts mordorées des premiers vallons tranchaient avec les sommets déjà blanchis par les neiges précoces.

			Un vol de palombes, en rangs serrés, pressées de retrouver des contrées plus chaudes, passa dans le ciel bleu.

			Sans être chauvin, Lamartine avait raison quand il avait écrit que « Pau est la plus belle vue de terre du monde…» 

			Mon esprit se mit à vagabonder et je me revis quelques semaines auparavant, un matin, dans mon logement parisien.

			Coleen, l’Anglaise que j’avais draguée la veille dans un bar branché de Saint-Germain venait de passer la porte de mon petit appartement quand mon téléphone m’indiqua que j’avais reçu un message. 

			J’étais convoqué au ministère, ce vendredi, en fin de matinée. 

			Par qui ? Pourquoi ? Je n’avais pas eu plus d’explications sur le moment.

			Rien ne pressait et, comme tous les jours, je fis couler un espresso bien serré que je dégustai avec délice, la fenêtre ouverte.

			J’adorais entendre respirer Mouffetard.

			J’avais eu la chance d’y dégoter un deux pièces, idéalement situé au milieu de cet axe du Quartier latin. D’abord locataire, mon propriétaire, un charmant vieux monsieur, avait eu la mauvaise idée de passer l’arme à gauche l’an dernier. J’avais cassé ma tirelire, et bien plus, pour pouvoir l’acheter, mais je ne le regrettai pas. J’aimais la rue, son agitation, ses bars, ses commerces. « La Mouffe » avait une vie, une âme.

			La cigarette qui suivait, depuis des lustres, le café serré ne me manquait plus. J’avais arrêté de fumer, comme ça, sans aide, soudainement en apprenant le décès d’un copain, trop tôt embarqué par cette saloperie de crabe. 

			Je me sentais tellement mieux maintenant.

			Je remarquai le bout de papier sur lequel la jeune fille avait laissé son numéro portable.

			Il rejoignit les préservatifs usagés dans la poubelle, sous l’évier.

			Ne pas s’attacher, surtout ne pas s’attacher…

			Ma dernière relation stable datait de l’été dernier. Et encore ! Pouvait-on seulement parler de stabilité pour une aventure qui avait duré quelques semaines ?

			— Tu as un cœur d’artichaut ou un cœur de pierre, m’avait-elle dit quand je l’avais quittée.

			Fidèle en amitié, j’avais plutôt tendance, c’est vrai, à collectionner les conquêtes.

			


			Douché, rasé de près, j’hésitai sur le choix de mes vêtements.

			En ce mois de juin dans la capitale, la chaleur était étouffante.

			L’air frais de mon village natal, niché au milieu de la vallée, me manquait. 

			J’optai pour une tenue décontractée et tant pis si l’obscur fonctionnaire avec qui j’avais, sûrement, rendez-vous en prendrait ombrage.

			Ma décision était prise. 

			J’avais trop attendu, espéré en vain, que ma situation évolue.

			J’en doutais à présent.

			Vincent Delettre me relançait régulièrement pour que je rejoigne son officine de sécurité et d’enquêtes. J’allais accepter son offre.

			J’étais décidé, bientôt je ne serai plus que l’ex-nouveau divisionnaire de la brigade des jeux.

			À l’heure dite, je présentai ma carte au fonctionnaire de service de la rue Cambacérès.

			


			Le jeune homme prit ma carte et m’examina longuement. Le temps n’était pas à la légèreté et il s’assura de mon identité avec la bonhomie d’un rottweiler.

			Il consulta son fichier, passa un coup de fil et fini par m’indiquer une entrée latérale.

			Un homme, costume sombre, aussi expressif qu’un joueur de poker en plein bluff, m’y attendait et me guida dans le dédale des couloirs du ministère de l’Intérieur, sans prononcer le moindre mot.

			Il finit par me faire pénétrer dans une antichambre à la décoration raffinée.

			Une jolie blonde, coupe à la garçonne, mince, élégante, la petite quarantaine était assise derrière un bureau encombré de dossiers qui occupait tout un angle de la pièce.

			Elle se leva prestement de son fauteuil et vint vers moi la main tendue, le sourire aux lèvres.

			— Commissaire Casabonne, je suppose ? Je suis Coralie Valmain, c’est moi qui vous ai envoyé le message, ce matin. 

			— Enchanté mademoiselle, lui répondis-je en lui adressant mon plus beau sourire, plongeant mon regard dans ses yeux clairs. 

			Elle eut l’air troublée, j’en avais l’habitude, mon mètre quatre-vingt-cinq, ma musculature, mes cheveux bonds tirants vers le roux et mes yeux verts, ne laissaient pas indifférents. Je le savais et j’aimais en jouer, à l’occasion.

			Elle se reprit très rapidement et décrocha son téléphone pour annoncer mon arrivée.

			Elle m’accompagna devant une porte qui eut pu laisser passer un charolais, toqua trois fois et s’effaça pour me laisser entrer.

			— Il vous attend.

			J’ignorais juste qui était ce « il » même si je commençais en avoir une petite idée.

			Jamais je n’avais eu le privilège de rentrer dans un bureau ministériel, mais il était comme je me l’étais imaginé : immense, lumineux, décoré avec faste. « Les ors de la République » trouvaient ici leur plus parfaite illustration. Au sol, des moelleux tapis se déroulaient sur un parquet de bois ciré. De grandes fenêtres s’ouvraient sur des jardins soigneusement entretenus. 

			Non loin du secrétaire ministériel, un meuble xixe, finement ouvragé, trois personnes m’attendaient, assises autour d’une table basse, résolument moderne, elle.

			— Bonjour, commissaire. Asseyez-vous !

			Bernard Lafont se leva pour m’accueillir d’une cordiale poignée de main et il me désigna le dernier siège de libre.

			— Vous connaissez tout le monde me semble-t-il ?

			J’acquiesçai et saluai également son chef de cabinet, puis le directeur général de la police, mon boss.

			Le ministre poursuivit et se montra direct, fidèle à sa réputation.

			— Puis-je savoir comment se porte un de nos plus jeunes et plus brillants commissaires ?

			Le ton était donné.

			— Pas mal monsieur le ministre, merci de vous en inquiéter, même si d’ici peu je ne serai plus qu’un jeune et brillant ex-commissaire.

			Personne ne s’attendait à cette réponse et, un court instant, un silence pesant s’abattit sur la pièce.

			— Que me dites-vous là ? Vous songez donc à quitter la maison ? Je ne comprends pas. Je me suis laissé dire pourtant que vous aviez eu, il y a peu, une magnifique promotion. Ne seriez-vous donc pas satisfait ?

			Je fus un peu interloqué et déstabilisé par cette répartie, mais mon regard accrocha l’œil rieur de Lafont. 

			— J’en suis ravi. Le poste est passionnant et le placard est soigneusement balayé tous les matins.

			Mon supérieur, le rouge aux joues sursauta.

			— Je ne peux pas vous laisser dire ça ! s’indigna-t-il

			— Me laisser dire quoi monsieur le directeur ? Que je balaye ? C’est vrai, je vous l’accorde. Ou bien que ce soit un placard ? Du reste, vous le savez bien, c’est vous qui m’y avez envoyé en me laissant sous-entendre à quoi je devais ce punitif avancement.

			— Donc, s’interposa le ministre avant que mon patron ne puisse répondre, j’ai bien compris que vous ne vous y plaisiez pas ! Quel dommage !

			Je me doutais bien que si j’étais là, c’était qu’il devait y avoir une bonne raison et le ministre ne m’avait pas fait venir pour s’enquérir de mes états d’âme. La tournure que prenait l’entretien m’amusa. Je rentrai dans le jeu et je feignis le gars mi désabusé, mi en colère.

			— Permission de parler librement, monsieur le ministre ? 

			— Bien entendu, nous sommes entre nous. Allez-y !

			— Merci. Dis-moi, Bernard, tu m’as convoqué pour te payer ma tête ?

			Un bref instant de silence stupéfait plus tard, le directeur manqua de s’étouffer.

			— Commissaire ! s’insurgea-t-il, s’arrachant d’un bond de son siège malgré un embonpoint certain. Je ne vous permets pas ! Excusez-vous tout de suite ! Je vous l’avais dit monsieur le ministre, c’est une forte tête, ingérable, aucun respect, aucune discipline !

			— Si vous appelez manque de discipline le fait de refuser d’étouffer une affaire pour faire plaisir à vos amis politiciens, j’avoue.

			— Ça suffit ! hurla le rougeot, vous dépassez les bornes. Je vais demander des sanctions !

			Je restai d’un calme olympien.

			— Pas besoin, vous aurez ma démission dans l’heure.

			— Messieurs, messieurs… un peu de calme, voulez-vous ? intervint Lafont.

			— Qu’es toustem cap bourrut, me dit-il, en reprenant notre patois.

			— Oc, que cau dise, qu’ey un praube hilh de pute !

			— Sabi, sabi. conclut-il 1. 

			Amusé, il s’adressa de nouveau au second flic de France qui nous regardait, interdit, n’ayant manifestement pipé mot de notre échange. 

			— Vous ne saviez pas que nous étions de vieilles connaissances ? Vos fiches ne sont donc pas à jour ? Je veux bien vous faire une confidence et éclairer votre lanterne :

			Pierre et moi nous connaissons depuis l’adolescence. Nous avons usé nos pantalons dans le même lycée et nous avons aussi joué ensemble au rugby. Vous vous demandiez sûrement pourquoi je le voulais, maintenant vous comprenez !

			Puis son visage se durcit.

			— Même si nous nous sommes perdus de vue ces dernières années, j’ai suivi sa carrière, je le connais bien mieux que ce que vous pensez et je sais que je peux me fier à lui, surtout après le traitement que vous lui avez réservé.

			Je ne pus réprimer un sourire.

			


			Le directeur, qui ne pouvait rougir davantage, se renfrogna.

			Il sembla se ratatiner dans son fauteuil et je ne pus m’empêcher de penser que j’aurais en lui un ennemi farouche.

			Après qu’il eut affranchi le rubicond, le ministre se tourna vers moi. 

			— Pierre, je monte une unité spéciale, directement rattachée à Beauvau, la BSI, brigade spéciale de l’intérieur. J’aimerais que tu en prennes la tête.

			— Ses missions ? Ses compétences ? Sa structure ?

			— Les missions, c’est nous qui les attribuons. Des enquêtes, disons, délicates, sensibles. Compétences : France entière. Sa structure : tu y réfléchis et tu nous soumets tes souhaits. L’idée c’est d’avoir un petit groupe autonome, mobile, efficace, sous ton autorité et le contrôle de Barlan, me répondit-il en désignant son chef de cabinet qui avait suivi l’entrevue, visiblement hilare.

			— Ah oui, je vois, « le commissaire politique ». 

			— Ne sois pas désagréable ! Hervé, c’est juste mon fusible. C’est le lien entre toi et moi. Si tu déconnes, vous sautez tous les deux.

			


			J’avais fait la connaissance de son chef de cabinet quelques années auparavant et je le savais honnête homme.

			Je pris ma décision dans l’instant et acceptai la proposition.

			


			— Parfait ! Monsieur le directeur, vous noterez qu’à compter de ce jour, le commissaire Casabonne est détaché auprès du ministère de l’Intérieur, et prend la tête de la nouvelle entité. 

			— C’est noté monsieur le ministre.

			— Vous pouvez nous laisser maintenant, mais nous nous reverrons très vite, j’aimerai que nous ayons un entretien au sujet de certaines de vos pratiques.

			


			Le fonctionnaire, visiblement éprouvé et furieux d’avoir été tancé par l’un des plus jeunes ministres de l’Intérieur de la Ve République, baissa tête et quitta la pièce en grommelant de vagues formules de politesse auxquelles personne ne répondit.

			Lafont se tapa sur les cuisses et se leva satisfait.

			— Bien, on m’attend à Matignon. Hervé et toi vous réglez les détails et on en reparle.

			— Ça marche, merci pour ta confiance.

			J’hésitai à poser la question. Je me lançai : 

			— Comment va ta sœur ?

			— Elle va bien, elle est en instance de divorce.

			— Désolé.

			— Ne le sois pas, tu sais bien que c’est un con ! C’est beaucoup mieux comme ça.

			— Euh… tu lui…

			— Oui ?

			— Non, rien.

			Lafont eut un hochement d’épaules, secoua la tête l’air désabusé et quitta la pièce.

			

			
				
					1. — Tu es toujours aussi têtu.

					— Oui, que veux-tu que je te dise, c’est un pauvre fils de pute !

					— Je sais, je sais.

				

			

		

	
		
			









CHAPITRE 3

			Pau – Mardi 13 octobre 

			Quand, et pour la seconde fois de la matinée, je pénétrai dans le commissariat, la jeune gardienne, le visage empourpré, m’amena directement, et sans passer par la case « salle d’attente », dans le bureau de la commissaire Russel.

			La patronne, sûrement instruite par des expériences passées, avait voulu marquer son territoire et je supposai que Barlan l’avait recadrée avec tout le tact nécessaire.

			Il pouvait être cassant « Ceausescu », comme je l’appelais parfois amicalement, en référence au dictateur Roumain qui avait commencé sa carrière en tant que commissaire politique.

			En retour, il m’appelait « Le Floch », faisant ainsi allusion au héros de roman policiers.

			Nous avions tous deux des caractères francs et affirmés, mais nous nous entendions bien. 

			


			Les premiers instants furent polaires, mais l’ambiance se détendit petit à petit. J’avais décidé de calmer le jeu et d’enterrer la hache de guerre en me montrant affable et souriant.

			Je perçus un grand soulagement chez Russel et elle me présenta le capitaine Férant qui me fit un résumé concis, clair et précis de l’affaire.

			Tout indiquait que Jean Lafont, 65 ans, s’était suicidé.

			C’est Marie-Christine Lafont, sa belle-sœur, qui lui rendant visite en ce lundi matin, vers 9 heures, l’avait retrouvé mort, à son domicile.

			Elle avait trouvé étrange qu’il ne réponde pas à ses coups de sonnettes répétés.

			Possédant un double des clés, elle était rentrée et avait trouvé Jean, affalé sur son bureau.

			Elle avait aussitôt composé le 17, une patrouille s’était rendue sur place suivie par un médecin qui avait constaté le décès.

			Il me montra des photos d’un homme, en peignoir sombre, le buste couché sur un bureau.

			Férant poursuivit en racontant qu’il s’était rendu sur place et qu’il avait trouvé, sous le corps, une lettre d’adieu dont il me donna une copie.

			Se trouvait également sur le bureau une bouteille à moitié pleine d’un très bon – d’après lui – Armagnac et un tube vide de somnifères.

			Je parcourus en diagonale le billet. Quelque chose me gêna à sa lecture, mais, sur le moment, je ne sus définir quoi.

			Voici ce qu’il avait écrit :

			


			« Marie-Christine, Karine, Bernard, mon très cher ami Trévanion.

			


			Avant de partir pour un monde meilleur, mes amis, mes proches, il a fallu que je vous écrive ces mots.

			Je suis usé, je suis malade.

			J’ai pris ma décision, j’en finis aujourd’hui avec cette vie.

			Près de vous je ne peux plus rester davantage.

			Je n’ai rien à rajouter à tout ceci, pardonnez-moi.

			Je vous aime.

			Adieu. »

			


			Je sortis mon portable et le pris en photo.

			— Je l’envoie à mes hommes, vous permettez ? 

			Ce n’était pas une question.

			La façon dont elle était rédigée me semblait étrange et je voulais leur avis.

			


			Le capitaine nous indiqua ensuite avoir recueilli le premier témoignage de Marie-Christine Lafont.

			Son équipe avait procédé à l’enquête de voisinage, mais rien n’était ressorti de suspect, personne n’avait rien vu ni entendu.

			La scientifique avait relevé des empreintes qui appartenaient au propriétaire, à sa belle-sœur et à l’employée de ménage qui venait deux fois par semaine, rien de plus. L’homme, apparemment, recevait peu. 

			Quelques traces digitales avaient été également trouvées dans le salon, et uniquement là, mais ils ignoraient à qui elles appartenaient et elles n’avaient probablement aucun lien avec le meurtre. 

			La porte d’entrée n’avait pas été forcée, les fenêtres étaient fermées à l’arrivée de la police et quand bien même, l’appartement se trouvait au 4e étage.

			Son médecin traitant, le docteur Bernata, avait confirmé qu’il avait prescrit les somnifères retrouvés, mais il lui avait révélé aussi que Jean Lafont souffrait d’un cancer incurable et qu’il ne lui restait que quelques mois à vivre. 

			


			Un premier examen du corps n’avait pas révélé de traces suspectes, il restait à connaître les résultats de l’autopsie qui aurait lieu le lendemain matin, mais le légiste avait indiqué qu’en fonction de la température du corps, il estimait l’heure du décès aux alentours de 22 heures, le dimanche soir.

			Je ne pus que féliciter le capitaine, le boulot avait été bien fait et Russel opina.

			Tout laissait penser à un suicide, en tous cas, rien ne pouvait démontrer le contraire.

			Je décidai de passer la nuit sur place et d’attendre les résultats du toubib avant de repartir. J’en avisai Beauvau. 

			Midi s’avançait et je commençais à avoir l’estomac dans les talons.

			Je proposai à mes hôtes de les inviter à déjeuner dans une de leurs cantines. Ils ne se firent pas prier.

			Pour le repas, nous restâmes dans le local et Henri IV eut certainement approuvé: une bonne garbure bien épaisse, copieusement garnie de talons de jambons pour commencer et une poule au pot avec une généreuse et gouteuse sauce blanche pour la suite.

			Pour arroser le tout, un château Montus, typiquement Madiranais, fut apprécié de tous et fit tomber les dernières barrières qui auraient pu se dresser entre nous. Un pur brebis descendu directement des estives Ossaloises clôtura ces agapes puisque personne ne voulut de dessert.

			Après un expresso bien serré, Russel nous quitta et Férant m’accompagna à l’appartement du défunt.

			Je tenais à voir l’endroit.

			Un agent montait la garde devant la porte d’entrée.

			Un petit vestibule passé, nous pénétrâmes directement dans un grand salon aux murs blancs dont les baies vitrées, immenses, menaient à une terrasse exposée plein sud.

			Je doutai qu’à Pau, qu’il puisse y avoir plus belle vue sur les montagnes qu’ici. Je pouvais même distinguer l’Azerque et le Rey, les sentinelles de ma vallée d’Ossau.

			Dans un coin de la pièce, une assez grande table marquait l’entrée de la cuisine ouverte.

			Le tout était meublé sans ostentation, mais avec un goût certain pour les belles choses.

			Curieusement, des œuvres modernes côtoyaient des pièces plus anciennes, mais rien ne choquait. A contrario, on aurait dit que les unes mettaient en valeur les autres.

			S’ouvrait ensuite un couloir qui menait aux autres pièces de vie tout aussi lumineuses : le fameux bureau et une chambre à coucher. 

			C’est là qu’ils avaient trouvé, dans le tiroir de la table de nuit, un revolver Smith & Wesson, pour lequel il avait d’ailleurs un port d’armes.

			Ici encore, le contemporain se mêlait au moderne, mais le tout restait relativement froid, sans véritable âme.

			Sans nul doute, le bureau était un endroit important pour Jean Lafont.

			Une grande bibliothèque couvrait tout un pan de mur. Des ouvrages rares, éditions originales aux reliures de cuir, y frôlaient des romans et autres essais plus récents.

			Les thèmes étaient variés et indiquaient combien le propriétaire avait pu être curieux et cultivé.

			La seule touche personnelle du décor consistait en une photo encadrée sur le secrétaire. Jean y était entouré par ses neveux : Bernard Lafont et Karine, sa sœur jumelle.

			La prise de vue était récente, je reconnus le bureau ministériel.

			Il y avait plus de dix ans que je ne l’avais pas revu. Elle n’avait pas changé ou pas trop. J’eus du mal à quitter cette image des yeux. Les tripes serrées, je dus faire un effort pour m’en détacher.

			Férant et moi fîmes le tour de l’appartement, sans rien remarquer de bizarre.

			De retour dans la cuisine, j’ouvris le frigo. Il était plein. Les courses avaient été faites il y a peu.

			Dans un coin de la paillasse, une bouteille de Bordeaux, un grand cru classé du Médoc, tout juste entamée, avait été rebouchée avec soin.

			Étrange tout de même pour un suicidaire, ne pus-je m’empêcher de penser. 

			Je fis part de mon impression au capitaine qui acquiesça sans que je sache bien ce qu’il en pensait réellement.

			Nous nous apprêtions à quitter l’appartement lorsqu’il m’informa qu’il avait rendez-vous chez Marie-Christine.

			Il avait sa première déposition et il voulait la revoir pour recueillir plus en détails son témoignage.

			Par courtoisie sûrement, il me demanda si je voulais venir avec lui.

			J’hésitai.

			Je n’avais aucune envie de revoir cette femme revêche, dure, cassante qui me paralysait, autrefois.

			Au fond de moi pourtant, quelque chose me poussa à l’accompagner. Curiosité malsaine ? Fond de masochisme ? Toujours est-il que j’acceptai.

			


			Quand la voiture pénétra dans la cour pavée de la maison familiale des Lafont, avenue Trespoey, les souvenirs des nombreuses fois où j’avais franchi ce grand portail noir, il y avait longtemps, presque dans une autre vie, remontèrent à la surface.

			La grande bâtisse bourgeoise, opulente, massive avait toujours impressionné le simple Valléen que j’étais avant de venir faire mes études dans la capitale Béarnaise.

			Même si son architecture et ses couleurs pouvaient sembler austères, l’endroit en imposait. Il s’en dégageait une atmosphère étrange, presque oppressante. Je n’aimais pas l’endroit. 

			Marie-Christine Lafont nous guettait sûrement, puisqu’elle sortit nous accueillir, en grand deuil, en haut des marches du perron.

			Elle ne sembla pas surprise de me voir, son fils lui avait certainement parlé de ma présence pour l’enquête. 

			Je m’attendais à être intimidé, tout autant qu’autrefois. Il n’en fut rien et cela me fit sourire intérieurement.

			Tout en montant les marches de roche grise d’Arudy, je la regardais.

			Elle était restée la même, ou presque.

			Peut-être était-elle légèrement plus émaciée, plus ridée aussi, plus voutée certainement, mais l’expression demeurait toujours aussi sévère et le maintien toujours aussi raide. 

			Arrivé en haut, je la trouvai plus petite que dans mon souvenir.

			Ses yeux, d’un bleu glaçant, rencontrèrent les miens quand elle me tendit la main, sans un sourire.

			— Bonjour, Pierre.

			Je lui répondis d’un ton posé, mais ferme en soutenant son regard d’acier.

			— Commissaire Casabonne, si vous le voulez bien. Bonjour, madame Lafont.

			Un très léger recul suivit. Un rapide rictus de dédain traversa son visage pourtant inexpressif d’habitude.

			Elle ne répondit rien. L’affront, voulu, avait porté. Je n’étais plus le gamin de vingt ans qu’elle avait, si souvent, rabroué, le ramenant, sans le dire, mais en le faisant nettement sentir, à ses origines modestes.

			Jamais elle ne m’avait apprécié et je savais pourquoi : je faisais tache dans le tableau.

			Elle se reprit vite et salua d’un hochement de tête le capitaine.

			— Suivez-moi, s’il vous plaît. 

			Et elle nous précéda à l’intérieur et nous mena dans un petit salon, dans lequel les propriétaires successifs recevaient les personnes qu’ils ne désiraient pas inviter dans les parties plus intimes de l’hôtel particulier.

			Elle s’installa dans un fauteuil et nous fit signe de nous asseoir, en face d’elle, sur une banquette Louis Philippe recouverte de velours vert.

			


			En préambule, nous lui présentâmes nos condoléances ce qui eut l’air de la laisser de marbre. 

			Tout juste, et par politesse sûrement, nous remercia-t-elle du bout des lèvres. 

			Je laissai Férant mener la danse, et elle lui répéta, sans surprise, ce que nous savions déjà.

			Pour la bonne forme, il lui posa quelques questions plus précises auxquelles elle répondit de plus ou moins bonne grâce.

			Oui, elle l’avait vu la veille pour la dernière fois. Ils avaient passé la fin de l’après-midi ensemble, puis il était parti aux alentours de vingt heures. 

			Non, elle n’avait rien remarqué d’étrange dans son comportement. Il avait été, comme d’habitude, d’une agréable compagnie, s’enquérant toujours de sa santé, de celle de ses enfants.

			Tout juste, précisa-t-elle, avait-il semblé un peu nostalgique par moments, quelques fois perdu dans ses pensées.

			Quand elle lui en avait fait la remarque, il s’était excusé disant qu’il avait quelques soucis, mais de ne pas s’en inquiéter, que ce n’était pas grave.

			J’intervins :

			— Saviez-vous qu’il souffrait d’un cancer et qu’il se savait condamné ?

			Elle sembla sincèrement surprise. La nouvelle parut la toucher.

			— Non, pas du tout. Vous êtes sûr ?

			J’opinai. 

			Elle poursuivit, comme pour s’excuser.

			— Il avait quitté la région depuis très longtemps et nous n’avions plus de relations. Nous nous voyons juste, quelquefois, à Saint-Jean-de-Luz, l’été. Ce n’est que quand il est revenu à Pau, il y a quelques semaines seulement, que nous avons renoué des liens beaucoup plus étroits.

			Le silence se fit quelques longs instants. 

			Férant toussota discrètement, elle sursauta et revint parmi nous.

			Ne voyant pas l’intérêt de poursuivre plus avant, je me levai.

			— Merci, madame Lafont, nous allons vous laisser.

			De nouveau maîtresse d’elle-même, elle se mit debout à son tour et d’un geste machinal lissa sa robe noire.

			— De rien, messieurs, c’est tout à fait naturel. Si je peux vous être utile en quoi que ce soit, n’hésitez pas. 

			Elle nous raccompagna sur le perron et nous prîmes congé.

			


			Nous étions en train de traverser la cour pour rejoindre notre voiture quand une Mini noire aux vitres teintées passa le portail.

			Le reflet du soleil déclinant se reflétait sur le pare-brise. Je ne pus apercevoir le conducteur.

			Un crissement de pneus plus loin, le bruit d’une portière qui s’ouvre, une voix féminine tout droit sortie de mon passé.

			— Bonjour, Pierre.

			Je ne peux même pas dire que j’en fus surpris. Au fond, c’est peut être cette perspective qui m’avait poussé à revenir ici.

			Quand bien même !

			Un immense émoi m’envahit tout à coup. 

			Une bouffée de chaleur teintée de colère, de frustration, de mélancolie, d’amertume monta en moi.

			Ce trop plein d’émotions me mit comme en « pilotage automatique ». 

			Sans me retourner, sans répondre, je me retrouvai dans la voiture.

			Ce fut Férant qui me réveilla :

			— ça va, commissaire ?

			Je me retournai vers la maison. 

			J’aperçus Karine Lafont qui gravissait les dernières marches et sa mère, en haut, qui me regardait, le sourire narquois aux lèvres.

			— ça va ! répondis-je brusquement. On y va ou non ?

			Quelques instants plus tard, j’étais un peu calmé.

			— Excusez-moi, capitaine, je vous ai mal parlé.

			— Pas de problème, commissaire.

			Il conduisit en silence et je lui en sus gré. Je n’avais aucune envie de converser.

			


			Juste avant qu’il ne me dépose à ma voiture, il reçut un appel.

			C’était le médecin légiste qui lui faisait part de ses toutes premières conclusions, il mit le haut-parleur.

			


			La mort était clairement attribuée à l’absorption des somnifères. L’heure du décès était estimée à 22 heures et le corps ne présentait pas de traces de violences.

			Il corroborait les dires du Dr Bernata, Jean Lafont était atteint d’un cancer et il ne lui restait que quelques mois à vivre.

			Compte tenu de tout cela, le toubib conclurait à un suicide.

			Il lui restait juste quelques résultats en attente avant de pouvoir rendre son rapport définitif.

			


			Nous étions arrivés. 

			Je remerciai Férant et nous nous mîmes d’accord pour que je passe, le lendemain matin, à la rue O’Quin.

			J’appelai Barlan directement pour le tenir au courant, rien ne me retiendrai ici après notre réunion, je rentrerai sur Paris dans l’après-midi.

		

	
		
			









CHAPITRE 4

			Pau – Mardi 13 octobre – Soirée

			J’avais donc une seconde soirée à passer dans la cité paloise.

			Inès s’était envolée vers d’autres destinations et j’hésitais à aller rendre une visite impromptue à ma famille de cœur, là-bas, dans ma vallée d’Ossau.

			Je ne doutais pas de leur accueil, mais je ne voulais pas m’imposer.

			


			Je repris ma voiture et filai à mon hôtel.

			J’en ressortis une heure plus tard, propre comme un sou neuf, prêt à me changer les idées et profiter de ma soirée paloise.

			


			Je garai ma voiture dans le parking souterrain du boulevard des Pyrénées et je me décidai pour une balade pédestre dans la cité royale.

			Un peu d’air frais et d’exercices me feraient le plus grand bien après cette après-midi chargée émotionnellement.

			Je remontai les jardins du boulevard d’Aragon pour déboucher sur le palais des Pyrénées et je traversai l’allée centrale quasi déserte en cette fin de journée. Les magasins n’étaient pas encore parés de leurs atours de Noël et les rares promeneurs se pressaient pour échapper au froid qui commençait à se faire sentir.

			Je débouchai sur la place Clemenceau.

			Le vieux carrousel avec ses décors clinquants et ses chevaux de bois ne tournait pas. 

			Je bifurquai vers la rue Maréchal-Foch pour me retrouver devant l’Européen.

			Je jetai un œil à travers sa vitrine. 

			Marcelle, l’éternelle patronne, était encore là, campée au bout du comptoir, derrière sa caisse, ses cheveux permanentés toujours aussi noirs. Le temps n’avait pas l’air d’avoir de prise sur elle.

			Tout au long de mon séjour palois, j’avais toujours eu une affection pour l’endroit que j’avais fréquenté assidûment.

			J’appréciais les lieux, mais aussi la patronne, qui m’appelait affectueusement « gamin », et qui avait toujours eu à la bonne le jeune homme timide, aux cheveux clairs, légèrement frisés qui passait régulièrement.

			


			Je continuai mon pèlerinage pour me retrouver enfin devant La Taverne, place Clemenceau, qui me tentait bien pour commencer mes agapes.

			Quand j’y arrivai, je n’étais pas le seul à avoir eu l’idée de manger dans ce nouvel établissement déjà à la mode.

			Je patientai derrière quelques personnes, un fort aimable portier filtrait l’entrée et sa ressemblance certaine avec Ron Perlman me fit sourire. Sa stature et sa gueule ne donnaient pas envie de tenter une intrusion intempestive.

			J’attendais donc que le cerbère m’ouvre les portes quand un couple, bras dessus, bras dessous, la tête droite passa devant tout le monde et se présenta devant le gardien qui s’effaça avec une courbette et une risette qui ressemblait à une vilaine grimace.

			Quelques quolibets fusèrent, quelques plaintes également, qui ne lui firent ni chaud ni froid.

			Si les nouveaux arrivants n’avaient porté aucune attention aux quidams qui patientaient, j’avais eu, moi, le temps de reconnaître Karine de Marsan. Son compagnon, en revanche, m’était parfaitement inconnu, une chose pourtant était sûre, ce n’était pas Philippe, son mari.

			


			Finalement, je parvins à rentrer et un jeune serveur me plaça à l’étage, à une table dans un coin de la pièce.

			Suivant mon habitude, je m’installai face à la salle ce qui me permit, mais cela releva du plus pur des hasards, d’avoir une vue tout à fait dégagée sur Karine, assise non loin de moi et qui m’aperçut elle aussi.

			Les traits figés, elle me fixa quelques instants et comme je soutenais son regard malgré mon trouble, son chevalier servant, intrigué, se retourna vers moi.

			Sans doute lui demanda-t-il qui j’étais. Elle haussa les épaules et je pus lire distinctement sa réponse sur ses lèvres : « personne ».

			Comme dans l’après-midi, la revoir si proche, après tant d’années, me fit mal, mais je n’eus pas le temps de m’apitoyer sur mon sort parce qu’une jeune fille s’approcha de ma table et m’interpella.

			— Commissaire Casabonne ? je ne me trompe pas ?

			— Non, c’est bien moi. Mademoiselle ?

			— Héloïse Daycour, me répondit-elle en me tendant la main. Journaliste à l’Eclair Républicain.

			— Ah ! fis-je un peu refroidi et tout à fait sur mes gardes, et que me veut donc la presse régionale ?

			— Absolument rien commissaire, c’est juste une coïncidence. Je suis venue dîner et je vous ai reconnu, voilà tout. Pour être tout à fait franche, je suppose, tout de même, que votre présence à Pau a un petit rapport avec le décès de Jean Lafont.

			


			J’examinai la reporter. La trentaine, brune, des cheveux courts encadrant un visage poupin, mais harmonieux, d’épaisses lunettes d’écailles ne parvenant pas à masquer des yeux vifs, elle n’était pas vraiment belle, mieux encore, elle avait du charme. 

			


			Depuis longtemps j’avais appris à jouer avec la presse. Il valait mieux avoir le quatrième pouvoir avec soi que contre et si on tombait sur des gens intelligents et futés, ce qui était très souvent le cas, on pouvait établir avec eux des rapports gagnant-gagnant.

			— Vous supposez mal, mademoiselle. Je suis juste venu passer quelques jours de vacances chez moi, voilà tout.

			Elle eut une mimique qui pouvait tout aussi bien signifier : « C’est ça, prends moi pour une conne ! »

			Elle me tendit sa carte.

			— Je vous souhaite une bonne soirée, commissaire. Au plaisir de vous revoir.

			— Le plaisir sera partagé, mais en attendant, si vous êtes seule, voulez-vous que nous dinions ensemble ? J’ai horreur de manger en solitaire.

			Surprise, elle eut un instant d’hésitation. 

			— Pourquoi pas après tout ! À condition que je paye ma part et que vous m’appeliez Héloïse.

			Je fis signe au serveur pour qu’il ajoute un couvert et elle s’installa en face de moi.

			Nous commandâmes les mêmes plats : quelques fines de Claire estampillées Marennes Oléron, un peu de foie gras de canard, un œuf parfait au cèpes et parmesan et une part de véritable Russe made in Artigarrède, le tout accompagné de jurançon sec, puis moelleux de chez Cauhapé.

			Héloïse se révéla une agréable convive et nous passâmes vite et tout naturellement au tutoiement.

			— Dis-moi, demandai-je, comment as-tu su qui j’étais ?

			Elle sourit, l’air mystérieux.

			— Je te connais depuis longtemps.

			— Ah bon ? fis-je, surpris. Pourtant moi, je ne me rappelle pas de toi.

			— C’est normal, les jeunes se souviennent de leurs aînés, pas l’inverse.

			— Tu étais à Barthou ?

			— Oui, en seconde quand tu passais le bac. Tu étais l’idole des midinettes du lycée, une légende, le beau gosse, brillant dans ses études et au rugby, tu penses ! Sans compter que ça a continué à la fac ! 

			— Arrête, tu vas me faire rougir !

			Elle pouffa.

			— Tu le savais pertinemment et d’ailleurs tu en jouais très bien.

			Elle avait raison, je devais bien le reconnaître. 

			— D’ailleurs nous étions toutes jalouses de Karine !

			Ce coup-ci, elle toucha une corde sensible et je ne pus m’empêcher de me renfrogner. Elle s’en aperçut. 

			— Excuse-moi ! Aussi personne n’a compris pour vous deux ! 

			Moi non plus je n’avais rien compris. Que pouvais-je lui répondre ?

			Elle poursuivit :

			— C’est d’ailleurs curieux qu’elle soit à quelques mètres derrière nous !

			J’appréciai en connaisseur.

			— Bien vu, mademoiselle la journaliste.

			— Je n’ai aucun mérite monsieur le policier. Je la connais bien, nous avons fréquenté les mêmes cercles, et puis mon métier me fait me tenir au courant de tout ce qui se passe dans le microcosme de la bourgeoisie paloise, de toutes les rumeurs, de tous les commérages. Et, crois-moi, il y en a !

			Je n’eus aucune difficulté à la croire sur parole. 

			Un jour, peut-être, qui sait, aurai-je besoin d’elle, autant jouer carte sur table et lui lâcher des informations.

			— Tu avais raison tout à l’heure. 

			Ses yeux se plissèrent un peu, elle pencha la tête vers moi, m’incitant à poursuivre.

			— Je suis venu officieusement pour l’affaire du suicide de Jean Lafont.

			— Je m’en doutais bien, figure toi. Et ?

			— Pour l’heure, rien n’indique le contraire. On en saura plus demain. Tu gardes ça pour toi et tu auras la primeur des infos, dès que je pourrai te les donner. 

			— D’accord. Je ne publie rien sans ton feu vert.

			J’hésitai, mais ce fut plus fort que moi, je ne pus m’empêcher de lui demander qui était le type avec Karine.
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